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Chapitre 1
Guillaume serra les dents. Non, il ne perdrait pas connaissance. Après la correction qu’il avait reçue, la douleur faisait battre le sang à ses tempes, et des vagues sombres obscurcissaient sa vision, mais il était hors de question qu’il s’évanouisse.
Les enfants étaient blotties à ses pieds. Jusqu’à présent, ni Daphné ni Paula n’avaient été mises en vente. Lui non plus, d’ailleurs. Cela dit, vu l’état dans lequel il se trouvait, il était peu probable que quiconque se risque à l’acheter. En règle générale, il était peu enclin à la prière mais, à ce moment précis, il priait bel et bien.
O Dieu, faites que nous ne soyons pas séparés !
S’il lui était donné de rester avec elles, il pourrait les protéger un peu plus longtemps. Seigneur ! Elles étaient si petites et n’avaient que lui, un chevalier réduit en esclavage, pour veiller sur elles. Il savait mieux que quiconque à quel point il était terrible de se sentir abandonné à un âge si tendre. Et ces fillettes étaient encore plus jeunes que lui quand il… qu’importe. Ce qui lui était arrivé n’était rien en comparaison de ce que ces enfants enduraient. Elles étaient trop jeunes pour s’en sortir seules.
Il n’avait pas le pouvoir de ramener leur mère à la vie mais, si c’était humainement possible, il aiderait ces enfants.
Soudain, quelque chose s’enfonça dans son dos. La hampe d’une lance. Tandis qu’il se mettait péniblement en marche vers l’estrade où se déroulaient les enchères, un nouveau malaise le submergea. Ses chaînes s’entrechoquaient à grand bruit, entravant ses chevilles et pesant lourdement à ses poignets. Une ombre épaisse s’était abattue sur lui ; il n’y voyait presque plus rien, comme si la nuit venait tout à coup de tomber. Pourtant, la journée ne pouvait pas être si avancée. Il aurait juré qu’il était à peine midi…
Ses jambes se dérobaient sous lui, et il lutta de toutes ses forces pour rester debout et conscient. Il s’agissait d’un combat, un combat tout aussi éprouvant que ceux qu’il avait menés jusqu’alors, et qu’il ne pouvait se permettre de perdre.
Les enfants ont besoin de moi !
Ses oreilles bourdonnaient. Des taches sombres semblaient tourbillonner dans la halle du marché aux esclaves, comme une nuée de corbeaux au-dessus d’un champ de maïs. Il savait ce que cela signifiait — à tout moment, il risquait de s’effondrer comme un peuplier abattu. Ses membres lui semblaient en plomb et ses mouvements étaient lents. Un nouveau coup de la lance dans le dos le poussa à monter à grand-peine sur l’estrade.
Malgré la douleur qui pulsait dans son crâne, sa vue s’éclaircit assez pour qu’il distingue Daphné et Paula devant lui, serrées l’une contre l’autre. Les yeux de Paula étaient écarquillés, son visage livide. Les deux fillettes étaient à demi mortes de faim, cela allait sans dire, mais il avait appris que, dans le monde cruel des esclaves, le manque de nourriture était un moindre mal. Les dents serrées, il songea que le mécréant qui avait entrepris de les vendre considérait qu’affamer les esclaves était un excellent moyen de garder la mainmise sur eux. Il se concentra sur les enfants, priant pour être vendu en même temps qu’elles. Paula devait avoir environ deux ans, et Daphné n’était encore qu’un bébé. Un goût amer de bile au fond de la gorge, il cligna des yeux pour chasser les taches noires. Lui qui avait toujours cru avoir connu une jeunesse difficile…
Une mèche de cheveux blonds et bouclés lui tomba sur les yeux. Lorsqu’il secoua la tête pour la rejeter en arrière, la douleur lui vrilla le crâne et le sang se mit à pulser à ses tempes. En même temps, la fureur l’envahit, tel un acide le dévorant de l’intérieur.
Je ne devrais pas être là. Nous sommes au marché des esclaves de Constantinople, et je viens d’être mis en vente. Un chevalier vendu comme esclave ! Seigneur ! Dans quel monde vivons-nous ?
La mort dans l’âme, il balaya les alentours du regard.
Il se tenait sur une estrade surélevée située au centre d’un marché couvert bondé de visiteurs, et dont le toit reposait sur des colonnes de pierre. Soudain, il retrouva un peu de lucidité et comprit pourquoi on n’avait pas allumé les torches. Il n’était pas question de crépuscule, loin de là. L’obscurité dont il s’était cru cerné n’avait été que le produit de son esprit rendu confus par la douleur. La lumière du soleil entrait à flots par les arcs romans, projetant ses rayons ardents dans son cerveau comme des poignards chauffés à blanc. Les citoyens de Constantinople se bousculaient pour s’approcher de l’estrade, tout en échangeant des commentaires et des rires. En découvrant les enfants, certains plissaient les yeux. Ils le regardaient, lui aussi. D’après ce qu’en savait Guillaume, l’esclavage était une pratique répandue ici, au cœur de l’Empire.
C’était la seconde fois qu’il se trouvait mis aux enchères. Il ne gardait aucun souvenir de sa première expérience. Pour s’assurer de sa soumission, on avait alors préféré le droguer plutôt que de le battre. Cette méthode avait été d’une grande efficacité : il ne s’était rendu compte de rien, jusqu’à ce qu’il se réveille couvert de chaînes et découvre avec horreur que lui, sir Guillaume Bradfer, avait été réduit en esclavage.
Cet affreux coup du sort, cette injustice flagrante le faisaient trembler de fureur.
Je suis un chevalier ! Je ne devrais pas être ici !
Résolument, il chassa sa rage — il aurait tout le temps de lui laisser libre cours plus tard. Pour l’heure, les filles avaient besoin de lui.
Les taches noires, les corbeaux — il avait du mal à faire la différence entre la réalité et l’imaginaire — se précipitaient en direction d’une balafre de lumière comme pour l’attaquer. Il battit des paupières, et les contours brouillés de la halle se précisèrent peu à peu. Des colonnes. Deux petites filles. Des inconnus qui les dévisageaient. Des regards qui les soupesaient.
Il ne fallait surtout pas qu’il perde connaissance ; il devait s’assurer que les fillettes ne seraient pas achetées par un monstre de cruauté, comme la dernière fois. Il ne devait pas s’abandonner à l’obscurité avant d’être certain qu’elles étaient en sécurité…
Le décor vacillait, les corbeaux virevoltaient autour de lui, la lumière lui brûlait les yeux. Il sentit ses jambes flageoler et, pour ne pas s’effondrer, se mordit violemment la langue, faisant jaillir son sang. La périphérie de sa vision resta teintée de noir, mais il ne s’évanouit pas.
Un mouvement à l’avant de la foule attira son regard. Deux jeunes femmes venaient de se glisser jusqu’au premier rang et observaient les fillettes avec attention. De nouveau, il chassa d’un coup de tête les cheveux qui lui pendaient devant les yeux, et se sentit envahi tout à coup par une émotion nouvelle.
De l’espoir !
Il pria pour que ce ne soit pas l’effet de son imagination, car le visage des deux femmes lui semblait exprimer de la compassion. Elles paraissaient choquées, aussi. C’étaient là des émotions forcément étrangères à des âmes cruelles, des émotions qu’il n’aurait pas pensé trouver au cœur du marché aux esclaves de Constantinople.
— Vous devez acheter ces deux-là, il le faut absolument !
Tout en regardant les enfants, la plus grande des deux avait attrapé sa compagne par le bras. Ses yeux d’un gris profond brillaient de larmes.
Il retint sa respiration ; elle s’était tournée dans sa direction. Une unique larme tombée des cils de la jeune femme étincela sur sa joue, et tout sembla se ralentir autour de lui. Malgré le brouhaha de la foule, malgré le sang qui battait douloureusement à ses tempes et dans son épaule blessée, il entendit l’exclamation étouffée qui lui échappa en le voyant. Il remarqua aussi comme ses doigts se crispaient sur le bras de sa compagne.
L’espoir, de nouveau…
— Achetez-le, lui aussi ! Vous devez l’acheter !
Sa voix était claire et pressante.
S’il en avait eu la force, il aurait froncé les sourcils, tant il était surpris. Cette femme voulait l’acheter, dans l’état où il était ? Elle devait être folle. En revanche, ses beaux yeux gris étaient pleins de gentillesse.
Brusquement, sa vue se troubla et il eut l’impression qu’un voile épais et chaud s’abattait devant ses yeux.
Ne perds pas connaissance ! Si ces femmes achètent les enfants, elles seront en sécurité.
Il ignorait comment il savait cela, mais la chose ne faisait pour lui aucun doute. Si ces femmes achetaient les petites, il n’aurait plus besoin de se faire de souci pour elles. Peu importait en revanche qui l’achèterait, lui. Il n’était pas un esclave et, une fois les filles à l’abri, il comptait bien quitter la cité. Il avait des projets — seule la présence de Daphné et de Paula l’avait empêché de les mettre en œuvre.
Fort de cette conviction, il planta son regard dans les yeux lumineux de la femme, et tout ce qui n’était pas elle s’effaça de son champ de vision. Il entendit faiblement sa compagne objecter :
— L’acheter, lui ? Il m’a l’air d’un fauteur de troubles.
C’est de moi qu’elle parle.
Il sentait toujours sur lui le regard gris de la femme. Elle portait une robe et une cape de toile brune toutes simples.
— Achetez-le en même temps que les enfants, insista-t-elle. Je vous en prie, Madame ! Je… je n’ai pas d’argent à moi, mais je trouverai un moyen de vous payer. Je vous donnerai mon bracelet d’or et le reste de mes bijoux. Vous pourrez les revendre et racheter d’autres esclaves.
Le rugissement du sang à ses oreilles s’accrut d’un coup. Les corbeaux étaient revenus ; leurs ailes loqueteuses battaient entre lui et les deux jeunes femmes. Sous ses pieds, le sol tanguait.
— Madame, insista la jeune femme. Je vous donnerai Zéphyr, vous pourrez la vendre, elle aussi…
Il dut avoir un moment d’absence car, quand il reprit ses esprits, les enchères avaient commencé. Son estomac se contracta. Les deux femmes ne semblaient pas assez fortunées pour acheter des esclaves — de fait, celle qui enchérissait portait l’une de ces robes que l’on voit généralement sur les servantes. Elles étaient en concurrence avec un homme aux allures de marchand prospère et une femme vêtue d’une robe couleur cerise, et dont le visage était tellement chargé de maquillage qu’il semblait peint. En la voyant, il ne put s’empêcher de penser à la putain de Babylone.
Ce devait être la fièvre. Il grimaça — son bras droit lui faisait un mal de tous les diables. Dans un grincement de chaînes, il bougea pour le soutenir de son bras valide, ce qui lui provoqua un haut-le-cœur. Il refusa de s’attarder sur le fait que les nausées étaient souvent un signe de fracture.
Au pied de l’estrade, les jeunes femmes échangeaient des murmures. En les comparant avec les autres enchérisseurs, il sentit son cœur se serrer. L’étoffe de leurs vêtements était grossière et ne pouvait rivaliser avec le luxueux brocart vert qu’arborait le marchand ou la soie rouge cerise que portait la femme au visage peint. Il se faisait des illusions en pensant qu’elles disposaient d’assez d’argent pour acheter les deux fillettes, et lui aussi.
Achetez les enfants ! Oubliez-moi mais, pour l’amour de Dieu, achetez les filles !
A présent, il les voyait à travers un brouillard grisâtre, tourbillonnant, écœurant. Il se demandait encore si elles avaient la moindre chance d’emporter les enchères quand un mouvement se produisit dans la foule amassée devant lui.
Un homme se frayait un chemin vers l’estrade. Ses cheveux étaient sombres comme la nuit, et son visage aux traits acérés exprimait de la colère. Quand il arriva à la hauteur de la plus petite des deux femmes, il tenta de lui prendre le bras. A la façon dont il se comportait, Guillaume crut deviner qu’il s’agissait d’un soldat.
En dépit de ses efforts pour le repousser, il sentait le brouillard grisâtre se rapprocher de lui. Inexorablement. Peu à peu, il envahit le marché couvert, puis les deux femmes commencèrent à s’estomper sous ses yeux.
Non ! Reste éveillé !
Ce fut sa dernière pensée avant que le sol ne se dérobe sous lui.
*  *  *
Lady Anna d’Héraclée sentit ses ongles s’enfoncer dans ses paumes. Son cœur battait de façon désordonnée. Ce n’était que son deuxième jour dans la capitale, et le marché aux esclaves était bien le dernier endroit où elle aurait voulu se trouver. D’ailleurs, il fallait être fou pour avoir envie de mettre les pieds ici. C’était un endroit horrible, où se déroulaient les transactions les plus sordides. Ici, on vendait de la chair humaine.
Elle n’aimait guère penser à cela, surtout en ce moment, alors qu’elle aurait dû être en train de réfléchir à ce qu’elle allait pouvoir dire à son père quand elle le verrait demain.
Deux ans… Je n’ai pas vu père depuis que je suis partie à la cour de Serbie, il y a deux ans. Va-t-il encore insister pour que j’épouse lord Romanos ?
Cette idée la rendait malade. Elle devait trouver un moyen de convaincre son père que ce mariage était impossible et, au lieu de cela, elle était là, dans ce marché aux esclaves.
Bien déterminée à y venir, Katerina n’avait rien voulu entendre, et Anna avait compris que si elle ne l’accompagnait pas, elle irait seule, ce qui aurait été dangereux. Elles avaient déjà pris assez de risques en quittant le palais avec pour toute escorte un sergent varègue et quelques gardes en civil. Que Katerina se rende seule sur ce marché aurait été pure folie !
Katerina devrait veiller à sauver les apparences, elle est censée jouer le rôle de la princesse Théodora ! Elle devrait être dans les appartements de la princesse, entourée de ses dames d’honneur, et s’occuper de faire en sorte de convaincre tous les occupants du Grand Palais qu’elle est bel et bien la princesse. Elle n’a rien à faire ici, et ne devrait pas être en train d’acheter des esclaves !
Dieu merci, le commandant Ashfirth nous a retrouvées ! Il est persuadé qu’elle est Théodora, et il a le bon sens d’être discret…
Anna écoutait d’une oreille le commandant Ashfirth tenter de dissuader Katerina d’acheter ces esclaves.
— Ces fillettes sont beaucoup trop jeunes pour être affranchies, disait-il. Il faudra veiller sur elles jusqu’à ce qu’elles soient grandes. Et si vous avez dans l’idée d’en faire des servantes, il va se passer des années avant qu’elles puissent se rendre utiles…
Anna sentit sa gorge se serrer en regardant les fillettes blotties l’une contre l’autre sur l’estrade.
Pauvres âmes ! Pauvres petites âmes… Leurs vêtements sont en lambeaux, leur visage est crasseux, et on dirait qu’elles n’ont rien mangé depuis une semaine. Si Katerina les achète, elle aura fait une bonne action. Cela vaudra la peine d’être venues dans cet épouvantable endroit.
Il y avait lui, aussi. L’homme à la chevelure de Viking. Dès l’instant où elle avait posé les yeux sur lui, une idée ridicule s’était imposée — idée ridicule, et cependant d’un irrésistible attrait…
Cet homme est aux abois. Dans sa situation, il est certain qu’il ferait tout pour recouvrer sa liberté. Epouse-le.
Epouser un esclave ?
Oui ! Epouser un homme tel que lui, un homme désespéré, constituerait une échappatoire idéale à ce mariage avec lord Romanos. Une fois l’union prononcée, tu pourras rendre sa liberté à cet esclave. Tu n’auras plus jamais à le revoir et, quand il apprendra que tu as épousé un esclave, lord Romanos refusera de te toucher.
Je ne peux pas me marier à un parfait inconnu !
C’est mieux que d’épouser lord Romanos…
Sainte Vierge ! Je ne peux pas faire ça ! Et pourtant…
En dépit de la lutte qui se jouait en elle, cette idée l’obsédait.
Sourcils froncés, le commandant Ashfirth considérait l’homme sur l’estrade.
— Quant à cet esclave, dit-il, il me semble en bien piteux état. Et je doute qu’il obéisse aux ordres.
Le cœur battant la chamade, Anna examina l’homme qui, malgré ses chaînes, se tenait dans une attitude protectrice au-dessus des enfants. Il ressemblait de façon troublante à Erling. L’esclave était d’une taille au-dessus de la moyenne, avec de longues jambes musclées et de larges épaules. Tout comme Erling, s’il avait vécu… Des boucles de cheveux emmêlés lui tombaient sur les yeux, des yeux d’un vert étonnant qui, pendant un moment embarrassant, avaient fait vibrer sa corde sensible. Ces yeux lui avaient rappelé Erling, la ramenant en arrière, en d’autres temps et d’autres lieux.
C’était un souvenir douloureux, et elle le chassa de son esprit.
Ce qui est arrivé à Erling n’était pas ma faute. Quoi qu’il en soit, cet homme, devant moi, n’est pas Erling. Erling est mort. Je n’ai aucun moyen de savoir si je puis me fier à cet homme.
L’esclave t’obéira. Il ne semble pas aussi docile qu’Erling, mais il t’obéira certainement. Regarde ses yeux… il a besoin de sa liberté encore plus que de l’air qu’il respire. Offre-la-lui, et il t’obéira sans nul doute.
Et père ? Comment va-t-il réagir si je repousse notre rencontre jusqu’à ce que j’aie épousé cet esclave ?
Elle sortit de ses pensées conflictuelles pour lever les yeux vers l’estrade, et son estomac se noua. L’esclave avait été battu. Ses pommettes étaient couvertes d’hématomes, et une tache couleur de rouille maculait sa tunique déchirée. Au moindre de ses mouvements, ses chaînes émettaient un bruit sec et métallique.
Ces chaînes sont-elles vraiment nécessaires ? Il semble au bord de l’évanouissement.
Et si Katerina avait raison ? Cet homme est peut-être un fauteur de troubles.
Peu importe qu’il le soit. Il servira parfaitement mes desseins. Il devrait maintenir mon père à l’écart sans difficulté. En voyant cet homme, père prendra vite conscience qu’il ne peut plus me marier à lord Romanos.
Elle décocha au commandant Ashfirth un regard en biais ; l’officier affichait une grimace désabusée. Elle en déduisit qu’il était en train de se faire à l’idée que Katerina achète les deux enfants, mais qu’en aucun cas il n’accepterait qu’elle fasse de même avec l’esclave blond.
Mais il faut qu’elle l’achète ! Il a besoin de notre aide ! J’ai abandonné Erling, mais je n’abandonnerai pas cet homme. A condition qu’il fasse exactement ce que j’attends de lui… A condition qu’il m’épouse.
Ce serait sa façon d’éviter un mariage forcé et, elle en était consciente, il s’agissait d’une véritable folie. C’était bien la première fois qu’elle envisageait d’épouser un homme pour échapper à un autre ! Pourtant, à l’instant où elle avait posé les yeux sur l’esclave blond, à l’instant où elle avait remarqué sa ressemblance avec Erling, cette idée lui était venue d’un coup.
C’est de la folie ! Je me demande qui, de cet esclave ou de moi, est le plus désespéré !
Elle avait besoin de temps pour réfléchir à tout cela mais, d’abord, il fallait qu’elles achètent cet homme.
S’apercevant soudain que le silence s’était fait et que le marchand d’esclaves dévisageait Katerina, dans l’expectative, elle donna à sa compagne un léger coup de coude.
— Faites monter les enchères ou vous allez les perdre !
La mimique désapprobatrice du commandant Ashfirth s’accentua mais, comme il était persuadé que Katerina était la princesse, il n’osa pas intervenir.
En voyant sa compagne relever le menton, Anna comprit qu’elle obtiendrait gain de cause.
— J’achèterai ces esclaves, dit Katerina.
Elle leva la main, fit un signe de tête au marchand, et les enchères reprirent.
Le négociant vêtu de brocart vert qui se tenait de l’autre côté de l’estrade semblait disposer d’une bourse bien remplie.
Avons-nous pris assez d’argent ? Va-t-il remporter ces enchères ?
Plus tendue que jamais, Anna se mordit la lèvre.
L’homme fit une nouvelle offre mais, pour finir, Katerina leva la main, et un gong retentit.
— Vendu !
Un long soupir échappa à Anna.
Sainte Vierge, nous avons réussi ! Ces esclaves sont à nous !
*  *  *
Guillaume reprit connaissance au moment où on le saisissait pour le remettre debout et l’entraîner vers une sorte d’enclos, non loin de là. Une violente douleur pulsait dans sa tête, l’empêchant de voir clairement et plus encore de se tenir debout. Une fois dans l’enclos, il tituba, dérouté, jusqu’à une colonne contre laquelle il s’appuya avant de se laisser glisser jusqu’au sol. Il lui semblait que le dallage sur lequel il était assis tanguait sous lui.
Soudain, elle fut là, devant lui, la femme aux yeux couleur de brouillard. L’homme à la carrure impressionnante et aux cheveux sombres se tenait à ses côtés, mais il n’intéressait pas Guillaume.
Elle le considéra avec attention et avança la main vers lui. Il émanait d’elle une odeur subtile, un parfum de fleurs printanières.
— Permettez-nous de vous aider.
Sa voix était douce et profonde, comme son regard. Avec l’aide de l’homme, elle le fit allonger par terre.
— Les enfants ? Daphné… Paula…, demanda Guillaume avec peine, entre ses dents.
Son grec était quelque peu hésitant. Certes, il comprenait cette langue mieux que la plupart des chevaliers apuliens mais, aujourd’hui, il devait lutter pour s’exprimer clairement.
— Elles sont en sécurité. Nous allons nous occuper d’elles, répondit la femme avec douceur. Vous non plus, vous ne craignez plus rien.
— Où… Où…
Avant qu’il n’ait pu trouver la force de demander où on les emmenait, le brouillard gris l’enveloppa de nouveau, brouillant sa vision, le réduisant au silence. Sa tête dodelina un instant, puis il sombra dans l’inconscience.
*  *  *
Dans l’antichambre des appartements de la princesse Théodora, au palais de Boucoléon, Anna s’agenouilla sur le sol de marbre, près du grabat de l’esclave sans connaissance, et scruta ses traits. Tandis qu’il empochait son argent, le maître des esclaves lui avait appris que l’homme était un Franc, l’un des nombreux Normands qui s’étaient frayé un chemin jusque dans l’Empire.
Il est franc, pas du tout viking comme Erling. C’est un Franc qui a sans doute hérité la couleur de ses cheveux d’un lointain ancêtre viking. Mais si Erling avait vécu, nul doute qu’il aurait ressemblé à cet homme.
Sa chevelure d’un blond de lin et ses yeux verts — clos pour le moment — constituaient les similitudes les plus frappantes mais, dans l’ensemble, la ressemblance était indéniable. Elle retrouvait Erling dans cette stature massive, dans l’attitude protectrice qu’il avait eue avec les deux enfants. En dépit de ses chaînes et de ses blessures, il était prêt à se battre contre le monde entier pour les protéger. Erling avait eu la même attitude avec elle.
Elle l’avait abandonné, et une culpabilité sourde la rongeait depuis.
Je n’abandonnerai pas cet homme. Je n’ai pas encore décidé s’il me sera utile ou non mais, quoi qu’il arrive, il sera affranchi.
L’esclave franc poussa un grognement étouffé. Sa tête bougea sur l’oreiller, mais ses paupières battirent à peine.
Elle frappa dans ses mains pour appeler l’une des servantes.
— Maria, veuillez faire apporter davantage d’eau, s’il vous plaît. Et du linge propre. Et…, ajouta-t-elle en grimaçant devant la tunique ensanglantée, trouvez-moi une paire de ciseaux. Je veux que cet homme soit propre et qu’on veille à son confort.
— Bien, Madame. Vos genoux risquent de trouver le sol bien dur… Voulez-vous que je vous apporte un coussin ?
— Je vous en saurais gré.
Le regard d’Anna se porta alors de l’autre côté de la pièce, où reposaient les deux enfants.
Sur ses ordres, des servantes les avaient prises sous leur aile. Une large bassine de cuivre était apparue, ainsi que des jarres d’eau fumante et des éponges.
Elle eut un pincement au cœur.
Pauvres petites choses !
— Je pense qu’elles voudront d’abord se nourrir, reprit-elle avec douceur. Je doute qu’on leur ait donné à manger, ces derniers jours. Proposez du pain et du lait à la plus âgée. Quant au bébé… Y a-t-il une nourrice au palais ?
— Je vais me renseigner, Madame.
Après avoir esquissé une révérence, la servante se hâta vers les portes encadrées de gardes. Quelques minutes plus tard, une autre femme entra, les bras chargés de draps blancs. Anna reporta son attention sur l’esclave franc.
Ses cheveux avaient besoin d’être coupés. Sales et emmêlés, ils n’avaient de toute évidence pas été lavés ni peignés depuis un bon moment. Avec précaution, pour ne pas le réveiller, elle écarta les mèches du visage de l’homme. A la minute où elle avait vu ce visage, elle avait eu le souffle coupé, et pas seulement à cause de sa ressemblance avec Erling. Ses traits étaient attirants, réguliers et harmonieux, et le dessin de sa bouche était magnifique. Avec sa mâchoire carrée, ombrée d’une barbe de plusieurs jours, il donnait une impression de force presque écrasante. Pourtant, elle frémit en apercevant les contusions que masquait cette barbe légère. Ses pommettes étaient enflées et couvertes de bleus et de sang. Le visage émacié du Franc contrastait étrangement avec sa puissante carrure.
Il est à moitié mort de faim.
— Juliana ?
— Madame ?
— Envoyez quelqu’un chercher de la viande et du vin en cuisine.
— De la viande, Madame ? Mais nous sommes en plein carême !
— De la viande, répéta Anna avec fermeté. Du bœuf, de préférence. Dites-leur que c’est pour les appartements de la princesse, ils ne pourront pas refuser.
— Très bien, Madame.
Tandis que Juliana allait donner ses ordres, elle empoigna les pans de la tunique déchirée du Franc, et commença à essayer de la lui retirer.
— Tenez, Madame.
Maria, qui était revenue, lui mit entre les mains une paire de ciseaux puis déposa auprès d’elle un coussin à pompons avant de s’éloigner.
— Grand merci.
Anna entreprit de découper l’étoffe de la tunique. Tout comme son visage, le torse du Franc était marbré de contusions noires et bleues. Elle échangea un regard navré avec Juliana qui la rejoignait.
— Certaines personnes ne méritent pas d’avoir des esclaves…
— C’est vrai, Madame.
A cet instant, les battants de la double porte des appartements s’ouvrirent à la volée, et le commandant Ashfirth entra d’un pas décidé, l’air furieux. Il tenait Katerina par le bras et l’entraînait à sa suite.
Une main de glace enserra tout à coup le cœur d’Anna qui retint son souffle. Elle avait peur, très peur. Ses pires craintes étaient peut-être en train de se confirmer.
Le commandant a-t-il découvert la vérité ? A-t-il compris que la femme qu’il pensait être la princesse n’est, en réalité, qu’une simple dame d’honneur ?
Avalant sa salive avec peine, elle lança :
— Princesse Théodora…
— Plus tard ! aboya le commandant en se dirigeant d’un pas vif vers la chambre à coucher de la princesse.
Il avait le visage fermé, et ses épaules raides semblaient trembler de rage.
Livide, Katerina lança à Anna un regard désespéré, mais elle ne put échapper à l’emprise du commandant qui la poussa dans la chambre.
Il sait ! Oui, cela ne fait aucun doute. Le commandant Ashfirth a compris que Katerina est une usurpatrice. Miséricorde ! Si cela vient à se savoir, elle et moi, nous nous trouverons en fâcheuse position…
Avant de refermer la porte, le commandant se retourna et s’adressa au garde.
— Kari ?
— Commandant ?
— La princesse et moi-même souhaitons ne pas être dérangés.
Les yeux du garde s’écarquillèrent.
— Je vois.
— J’espère bien. Personne, dit-il avec force en désignant Anna du menton, et je dis bien personne, ne doit pénétrer dans cette chambre !
— Sans exception, commandant ?
— Personne, hormis le capitaine Sigurd. Est-ce bien clair ?
— Oui, commandant.
La porte de la chambre se referma en claquant violemment.
Juliana, qui avait retenu son souffle tout ce temps, laissa échapper un profond soupir.
— Sainte Vierge ! Que signifie tout cela ? Le commandant ne ferait pas de mal à la princesse, n’est-ce pas ?
Anna considéra d’un air incertain la porte fermée ; elle n’avait pas le droit de parler, et cela lui était plus douloureux que jamais.
— Je ne pense pas, finit-elle par répondre.
Elle se mit à réfléchir à toute allure. Comme quiconque dans le palais — à l’exception, peut-être, du commandant Ashfirth —, Juliana était persuadée que Katerina était la princesse Théodora.
— Le commandant Ashfirth éprouve un profond respect pour la princesse Théodora, ajouta prudemment Anna. Rappelez-vous que l’empereur lui a ordonné de la protéger.
Juliana continuait de fixer d’un œil rond la porte close.
— Mais il ne devrait pas entrer dans la chambre à coucher de la princesse ! Que peuvent-ils bien y faire ?
En effet, que peuvent-ils bien y faire ?
— Venez, Juliana, ordonna Anna. Aidez-moi à tourner cet homme sur le côté pour que nous puissions le laver.
La servante lui adressa un regard désapprobateur.
— Vous allez le laver vous-même, Madame ? Un esclave ? Un homme, qui plus est ?
Rechignant à dévoiler ses motivations à cette femme qu’elle connaissait peu, Anna hésita un instant.
— Il s’agit d’une pénitence que je m’inflige pour mes péchés passés, finit-elle par dire.
Pour l’amour d’Erling.
Juliana afficha une expression circonspecte ; qu’une femme de haut rang puisse laver un esclave lui semblait fort peu convenable. Pourtant, après quelques instants, et bien qu’à contrecœur, elle se mit à l’aider.
Anna espéra que la vision choquante de lady Anna d’Héraclée lavant un esclave franc la distrairait suffisamment pour lui faire oublier ce qui se passait dans la chambre de la princesse.
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ardent, c’est aussi pour lui mettre en main un marché qui les
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